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« Qu'on le veuille ou qu'on ne le 
veuille pas, notre État français, nous 
l'aurons ; nous l'aurons jeune, fort, 
rayonnant et beau, foyer spirituel, 
pôle dynamique pour toute 
l'Amérique française. Nous aurons 
aussi un pays français, un pays qui 
portera son âme dans son visage ». 

Lionel Groulx, juin 1937. 
 

*** 

 

 
La société québécoise, telle que nous la concevons aujourd’hui, n’a 

pas toujours existé. Elle a émergé à travers de nombreuses luttes 
idéologiques et de moins nombreux combats politiques. La « petite 
histoire » de notre peuple prend l’allure d’une série d’échecs au point où 
elle peut paraître pathétique. Esprit d’un peuple rétrograde tourné sur lui-
même ou reflet d’une réalité oppressive ? Ces deux manières de préjugés 
peuvent paraître cohérentes. Néanmoins, il faut voir dans l’action des 
francophones une sorte de guerre pour leur survie, un combat pour le 
maintien de leur langue sur un territoire conquis où cohabitent 
anglophones, autochtones et diverses communautés ethniques. En 
somme, les Canadiens français auront tout fait pour édifier leur référence 
dans « une longue résistance » (Dumont, 1996 : 331). Comme 
Québécois, nous partageons cette référence que nous devons en partie à 
quelques personnages d’antan qui ont su soulever débats et passions 
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nationales en empruntant les chemins du patriotisme. Lionel Groulx 
(1878-1967) fut un de ces leaders charismatiques. Tantôt admiré, tantôt 
détesté, le chanoine s’inscrit dans notre mémoire historique sur le thème 
de la controverse.  

 
Comme l’écrivait Claude Ryan en 1967, « M. Groulx a exercé une 

influence décisive sur le destin temporel de son peuple. Il a été, en 
somme, le père spirituel du Québec moderne. Tout ce qui s'est fait ici 
depuis quelques années de marquant et de neuf porte l'empreinte de la 
pensée de Groulx » (Ryan, 1967, [En ligne]). Pour d’autres comme 
Esther Delisle, « Le chanoine Lionel Groulx était un führer animé d'une 
haine nihiliste non seulement pour les Juifs mais aussi, à la manière 
typique des nazis, pour les Canadiens français » (Delisle, 1992 : 159). 
Malgré tout ce qu’on a pu écrire, Lionel Groulx demeure un homme qui a 
laissé sa trace dans le paysage québécois de l’entre-deux-guerres. 

 
Nous tenterons dans ce texte de dégager la référence que Groulx a 

su donner aux Canadiens français. La période allant de la Conquête aux 
années 1950, écrit Fernand Dumont, est celle de « l’hiver de la 
survivance », une période pendant laquelle les francophones se 
retrouvent dans une position d’infériorité économique et politique. Par 
compensation, ils se complaisent dans un passé idéalisé, se projettent 
dans des utopies messianiques et caressent le projet d’une survie de la     
« race » dans une « réserve » à vocation agricole. C’est dans cette 
conjoncture que s’inscrit le chanoine Groulx. N’est-ce pas lui qui écrit 
dans ses mémoires : « À un petit peuple en train de perdre son histoire, sa 
civilisation, son âme, ma tâche aurait consisté à lui rappeler son passé, 
les éléments spirituels de sa culture, de sa civilisation, et par-là, lui faire 
retrouver son âme, et du même coup, le destin que Dieu y a inscrit » 
(Groulx, in Lamarre, [en ligne]). Tout Lionel Groulx est dans ces 
quelques lignes écrites au crépuscule de sa vie... 

 
1. Qui est le chanoine Groulx ? 

Groulx a été prêtre, historien, éducateur, fer de lance d’un 
nationalisme puissant, homme de lettres et personnage public. On 
retiendra ses travaux sur l’histoire du Canada qui lui valurent une grande 
renommée comme professeur et comme historien. Il aura reconstruit un 
passé qui ne s’enseignait plus et bâti un discours d’espoir en l’avenir à un 
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peuple voué à disparaître. Son enseignement a inspiré toute une 
génération.  

Groulx est né sur une terre de Vaudreuil en 1878. Tout ce qui tourne 
autour de la vie des paysans l’intéresse, de même que les traditions, les 
coutumes qui ont fait ce mode de vie qu’il juge magnifique et noble. Sa 
curiosité le pousse cependant à étudier. Après avoir fréquenté une école 
de rang, il est inscrit au séminaire de Sainte-Thérèse où il se découvre 
une vocation religieuse.  

 
Déjà très jeune, Groulx se passionne pour l’histoire, mais dans une 

perspective nationaliste. Il est choqué par exemple de lire dans l’œuvre 
de François-Xavier Garneau des passages sur les avantages de la 
Conquête de 1760. L’idée d’un combat pour la survie de la « race » se 
développe à partir du moment où il se rend compte que la Conquête est 
au contraire un désastre, qu’elle a entraîné toute sorte de soumission pour 
le peuple, que cette conquête se continue en quelque sorte au XXe siècle. 
L’Université Laval de Montréal lui donne une chaire d’histoire en 1915 
où il œuvra jusqu’en 1949 après avoir fondé le département d’histoire. 

 
Il est actif aussi du côté des associations de défense du fait français. 

Ainsi, il s’implique dans la Ligue des droits du français et signe en 1917 
un mensuel, L’Action française (1917-1928, devenue L’Action nationale 
en 1933), dans lequel il diffuse ses idéaux nationalistes. En 1950, il 
publie l’Histoire du Canada français tout en écrivant dans la Revue 
d’histoire de l’Amérique française qu’il a fondée en 1947. Son action se 
fait moins militante par la suite. Duplessis prend le pouvoir et le 
chanoine ne l’apprécie guère alors que la révolution, qui fomentait, 
l’enthousiasmait. La nationalisation de l’électricité marque pour lui, et 
pour bien d’autres, la prise en main de son peuple. 

 
Groulx meurt en 1967, laissant derrière lui près d’une quarantaine 

de livres, des centaines d’articles et une empreinte indélébile sur les 
débats au Québec.  

 
2. Lionel Groulx et le Québec au début du XXe siècle 

Dégager le contexte historique dans lequel Lionel Groulx a vécu 
permet de mieux comprendre ses divers engagements. Pour lui, le 
Québec demeure une société coloniale qui continue à être dirigée de 
l’extérieur, une société soumise à des puissances impériales qui décident 
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de son avenir. Par exemple, le déclin des campagnes poussant les 
paysans à quitter leur terre et à s’entasser dans les villes, ceux-ci perdent 
leur autonomie économique aux mains des patrons anglais. Quant à la 
bourgeoisie francophone, elle est largement dépassée par « les progrès de 
monopoles et l’invasion du capital étranger » (Linteau, et. al., 1989 : 
706). L’abbé Groulx s’inquiète de la prolétarisation de son « petit   
peuple ».  

 
« J’appelle une situation économique inacceptable, une 
situation ou un régime qui met entre les mains d’une minorité 
presque toutes les grandes sources de richesse, presque tout le 
crédit, les grandes sources d’emploi, presque tous les leviers de 
commande, et qui, par cela même, constitue une grave menace 
pour la liberté de l’État et pour notre autonomie politique et 
nationale. » (Groulx, 1937, dans Dumont, 1987 : 310)  
 
La langue française, cette langue si chère à Groulx, est menacée. 

D’une part, au Québec, les bouches des cheminées d’usines parlent 
seulement anglais. D’autre part, les écoles francophones dans la diaspora 
canadienne sont attaquées par les loges orangistes et les propagandistes 
d’une Amérique anglophone et protestante. Ensuite, l’immigration 
pousse sur les rives du Saint-Laurent des centaines de milliers d’hommes 
et de femmes qui n’affichent aucune volonté de se mêler au groupe 
canadien-français. Enfin, l’américanisation des mœurs soulève des cris 
d’alarme chez les nationalistes.  

 
De Jules-Paul Tardivel à Henri Bourassa, la situation des 

francophones ne s’améliore pas au pays ; au contraire, elle empire de 
manière dramatique. Depuis le « pacte confédératif », depuis 
certainement l’imposition de la conscription contre la volonté populaire, 
les Canadiens français sont déçus par la tournure des événements et par 
le reniement des promesses formulées par les politiciens. 

 
Devant une telle situation, les Canadiens français se replient 

progressivement sur eux-mêmes. Seul remède, croit-on, face à la 
domination économique et politique, on exalte la religion et on entretient 
le feu des traditions anciennes. Pour sortir le peuple canadien-français de 
sa détresse économique, on propose en solution le revival religieux et, 
surtout, de cultiver la fibre nationaliste. En somme, Groulx vécut dans    
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« une société marginale, réduite à ses ressources communautaires, usant 
de rites de la politique sans en détenir la clé : une société encadrée par 
une féodalité religieuse » (Dumont, 1987 : 307). 

 
3. La formule nationaliste de Lionel Groulx 

Maître à penser de la génération de l’entre-deux-guerres, Groulx 
élabore un nationalisme tantôt qualifié d’ « intégral » par ses 
thuriféraires, tantôt de « fasciste » par ses détracteurs. Il faut faire 
attention d’abord de se rappeler que les termes « race » et « doctrine » 
sont des mots d’usage courant dans le vocabulaire de l’époque. Il n’en 
reste pas moins que, comme l’écrit Dumont, une « vision commu-
nautaire » traverse l’ensemble des écrits de Groulx, que sa doctrine 
nationaliste montre un caractère mystique, et que Groulx a souvent cité 
des hommes d’État comme Mussolini et Salazar, dont personne ne 
songera à nier la politique détestable (pour ne pas dire plus !). Le clergé 
et surtout l’épiscopat ne l’ont d’ailleurs pas toujours suivi sur les chemins 
de « l’éveil national ». Ils trouvaient le chanoine trop radical, et sa 
mystique nationale trop transcendante par rapport à la foi. Chez lui, en 
effet, c’est la nation qui devient la référence, c’est dans l’unité du peuple 
que les individus atteignent « la communion des saints ». 

 
Le nationalisme est la pierre angulaire de son œuvre et de sa vie.     

« Le nationalisme canadien-français, honni soit qui mal y pense, est bien 
autre chose qu’un caprice, l’ambition vaniteuse d’une nationalité. C’est 
un droit ! Non pas un droit gracieusement acquis, mais un droit 
victorieusement conquis » (Groulx, 1949 : 11-12). « Un droit » dit-il, 
mais pour quelle nation ? Celle des Canadiens ? Certes non. La nation à 
laquelle Groulx fait référence est celle des Canadiens français catholiques 
(à l’époque, on ne parle pas encore de Québécois). Selon lui, la nation 
(ou « race ») canadienne-française existe empiriquement sur un territoire 
aux frontières délimitées. Groulx fait « appel à la race », aux consciences 
qu’il faut rallier et mobiliser à l’intérieur d’une mystique. Or, Groulx en 
est convaincu, c’est l’histoire qui révèle la nation. C’est de l’histoire que 
la nation hérite ses éléments constitutifs, c’est l’histoire qui lui lègue son 
identité. Pour aviver le sens national chez son peuple, Groulx ne voyait 
pas d’autre moyen que de lui inculquer des valeurs plus fortes par une 
éducation nouvelle, plus patriotique, plus complète, plus ferme. Le 
message de Groulx est simple : il faut désormais former le sentiment 
patriotique par l’enseignement de l’histoire. L’histoire a une mission       
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« réparatrice » : elle permet de raviver la flamme de la foi religieuse et 
nationaliste qui s’éteint graduellement dans les villes et dans les 
boutiques américanisées. Le rôle de l’historien est « d’éclairer les 
consciences » en faisant rejaillir la lumière d’un passé libérateur. En 
enseignant l’histoire, Groulx espère « fortifier » le peuple et travailler à 
sa libération.  

 
Par malheur pour lui, Groulx n’en finit pas de constater une attitude 

de démission chez son peuple. Chez les Canadiens français, la fierté est 
mince, et le sentiment d’appartenance fragile. Pour Groulx, il s’agit là 
d’une « tragédie ». « Notre grand mal actuel n’est pas tant politique que 
national. Je l’ai déjà dit : le grand mal des Canadiens français, c’est qu’il 
n’y a pas de Canadiens français » (Groulx, 1936 : 1). La nation 
canadienne-française s’ignore : elle est étrangère à elle.  

 
La géographie, l’histoire, la culture, la foi et l’économie sont autant 

de réalités qui fixent les traits communs du « milieu national ». « La 
nationalité n’est pas la race, simple résultat physiologique, fondé sur le 
mythe du sang. Entité plutôt psychologique ou spirituelle, deux éléments 
la constituent : en premier lieu, des similitudes culturelles, un patrimoine 
commun d’histoire, d’épreuves et de gloires, de traditions et 
d’aspirations ; puis à cause de ces traits de ressemblance, un vouloir-
vivre collectif, la détermination d’un groupe humain de se perpétuer dans 
sa figure morale » (Groulx, 1935 : 276). Quand, dans cette citation, 
Groulx évoque les deux pôles psychologique et spirituel de la nation, il 
pense en fait à la culture française et à la religion catholique. Les deux 
éléments constitutifs de la nation sont pour lui la culture (dont bien sûr la 
langue) et la foi, toutes deux inscrites dans une histoire providentielle. Le 
nationalisme proposé par Groulx s’exprime dans cette formule : « simple 
volonté de persévérer dans notre être ; rester ce que nous sommes, tels 
que la Providence et l’histoire nous ont faits ; le rester, non, sans doute, 
dans des formes inertes ni statiques, mais comme il va de soi, dans le 
libre-épanouissement de l’être vivant, telle pourrait être la formule du 
nationalisme canadien-français » (Groulx, dans Goyette, 1998 : 104). 

 
En premier lieu, la foi anime Groulx. C’est à l’intérieur de la foi que 

le peuple canadien-français doit s’affranchir du conquérant, sans elle      
« point de salut » disait-il. Pour l’historien, le catholicisme avait formé et 
continuait de déterminer la culture de « son petit peuple ». Il croyait à la 
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prédestination de cette Providence qui avait « donné le Canada à 
l’Angleterre ». « Dieu, disait-il, ne peut vouloir notre déchéance 
nationale parce qu’il ne saurait entrer dans le plan providentiel qu’un 
peuple catholique, si petit soit-il, meure [...]. » (Groulx, 1935, dans 
Dumont, 1987 : 305) 

 
En deuxième lieu, la langue est importante pour Groulx. Elle 

permet, à ses yeux, une ouverture sur la France, et réciproquement une 
fermeture face au monde anglo-saxon (et juif). Ce n’était pas simplement 
un amour « orgueilleux » de la langue française, mais une manière de 
communier à une culture considérée à l’époque comme plus haute, plus 
pure, plus logique et plus civilisatrice que l’idiome anglais. 

 
Contrairement à ses prédécesseurs comme Tardivel ou Bourassa, 

Groulx centre son regard sur le territoire de la province de Québec. Ce 
sont dans les limites de la province que les francophones doivent 
chercher à s’émanciper. S’il s’inquiétait de l’avenir des communautés 
francophones hors Québec, c’était le Québec qui monopolisait le meilleur 
de ses énergies et de son attention (quoique Groulx n’ait jamais fait du 
Québec, sauf brièvement au début des années 1920, le foyer exclusif des 
Canadiens français, n’ayant jamais voulu abandonner le rêve de 
l’Amérique française).  

 
Fonder un État français dans le cadre de la fédération canadienne, 

tel était son premier objectif. Groulx était tout de même réaliste. L’idée 
d’indépendance prenait forme dans un avenir lointain. Comme certains 
hommes politiques d’aujourd’hui, Groulx attendait « les conditions 
gagnantes » et offrait l’association comme solution de transition vers la 
souveraineté. Nationaliser l’État québécois était une priorité pour le 
chanoine. Il espérait la constitution au Québec d’un État français, c’est-à-
dire d’un État tourné vers la protection de la culture canadienne-française 
et le relèvement de l’économie nationale.  

 
L’utopie de Groulx est celle d’une autonomie politique mais aussi 

d’une libération économique du peuple canadien-français. Il concevait la 
terre et le paysan de manière idyllique, tandis qu’il se méfiait du 
capitalisme étranger et des sirènes de la ville. Il aurait aimé remplacer 
l’économie moderne par l’agriculture, les petits ateliers artisanaux et les 
petits commerces. Il fait l’éloge des coutumes de la culture canadienne-
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française. Il souhaite ardemment la venue d’un chef pour prendre les 
rênes de la nation. Par contre, il craint le rôle de l’État et se méfie d’une 
bureaucratie qui pourrait se substituer à l’action bienveillante et 
paternelle de l’Église.  

 
En fait, Groulx est un conservateur tourné vers le passé. Il refuse la 

modernité et magnifie le passé héroïque des colons français. Sa pensée 
est « métaphysique et hiérarchique » : « Pour simplifier : au-dessus des 
intérêts particuliers, il y a la nation ; au-dessus de la nation, l’Église ; 
plus haut encore, la Providence » (Ibid : 304). Groulx offre à son peuple, 
dans sa description d’un passé mythique, une alliance de la langue et de 
la foi.  

 
 

Conclusion 

Pendant les années 1930, le nationalisme de Groulx prend une place 
prépondérante avec L’Action nationale et les Jeunes-Canada. Après la 
Deuxième Guerre, c’est l’effervescence de l’industrialisation et de 
l’urbanisation. On assiste à la montée de l’anticléricalisme et à 
l’ébranlement des anciens cadres traditionnels du Canada français. Ici 
s’achève l’influence du chanoine, alors que commence la Révolution 
tranquille. Dans une société de plus en plus organisée sur le modèle 
capitaliste et industriel, l’idéologie de la survivance nationale devient une 
référence obsolète. Le rêve d’une chrétienté, l’utopie du retour à la terre 
apparaissent désormais comme des chimères et des idées rétrogrades. 

 
Pourtant, l’œuvre de Groulx n’aura peut-être pas été vaine. 

Historien éveilleur des masses, militant nationaliste, Groulx aura forgé 
une identité au peuple canadien-français en s’appuyant « sur une 
référence que lui avait léguée la tradition de la survivance: les coutumes, 
la langue, la foi religieuse qui lui paraissaient, comme à ses 
prédécesseurs, les paramètres incontestables de son peuple » (Dumont, 
1991, 102). 

 
Groulx aura ainsi offert à son peuple une mémoire historique, une 

utopie, une référence en somme. Avant de s’éteindre, Groulx se console 
d’avoir « travaill[é] pour la survivance du Canada français : petit pays et 
petit peuple qui, parce que catholique, m’ont toujours paru la grande 
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entité spirituelle en Amérique du Nord » (Groulx, dans Lacroix, 1978 : 
343). 

 
Hugo Couture1 

Candidat à la maîtrise 
Université Laval 
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